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            À propos de la série Vertu & Vice

          

        

      

    

    
      Se déroulant dans le Londres victorien, la série Vertu and Vice suit Belladonna, l'héroïne à la moralité douteuse, et sa relation amoureuse compliquée avec Hawke, l'espion personnel de la reine Victoria. Chaque livre suit un couple central avec une histoire d'amour complète, y compris un « happy end », tout en faisant avancer l'intrigue entre Belladonna et Hawke. Leur histoire sera le dernier livre de la série.

      Bien que le français ne soit pas ma langue maternelle, je suis ravie de faire découvrir mes histoires épicées à de nouveaux lecteurs ! J'espère que vous apprécierez de faire la connaissance de Bella et de ses amis. Merci d'avoir lu mon livre.

      

      -Carrie Lomax
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      Le premier jour de l’année 1882 s’est levé, radieux et plein de promesses venteuses. Cora a ouvert brusquement la porte de son balcon privé, repoussant les monticules de neige tombés pendant la nuit. Elle n’aimait rien tant qu’un nouveau départ.

      — Vas-y, Titi, a-t-elle dit pour encourager la petite chienne qui se tenait anxieusement sur le seuil, son petit museau frétillant. Je sais qu’il fait froid, mais tu dois sortir.

      Titania, une boule de poils bruns et noirs qui dépassait à peine la cheville de Cora, a frissonné.

      — Ne sois pas si peureuse. Cora a ramassé son animal et l’a porté dehors, pieds nus, savourant la morsure cinglante du froid. Titi a fait ses besoins promptement, et quelques minutes plus tard, elles étaient de retour à l’intérieur, où sa femme de chambre l’attendait pour l’aider à s’habiller.

      — Madame Wilder a demandé à vous voir, l’a informée la domestique.

      Il ne pouvait s’agir que d’une seule Madame Wilder, car Cora restait une simple demoiselle. Elle a jeté un œil à l’horloge.

      — C’est un peu tôt pour ça. Elle vivait avec son frère et sa nouvelle belle-sœur, mais son aile du manoir était suffisamment séparée pour que la plupart du temps, ils ne se croisent qu’au repas de midi ou du soir.

      En bas, elle a trouvé Annalise qui regardait par la fenêtre de devant, ses cheveux blonds givrés par la froide lumière d’hiver. S’arrêtant, une main sur la rampe, elle a demandé :

      — Est-ce que tout va bien ?

      — Oui, a dit Annalise, lui jetant un regard avant de reporter son attention sur la rue en contrebas. Cora avait entendu son frère, Eryx, le mari d’Annalise, arpenter la maison plus tôt. Il devait être sorti.

      On aurait pu penser qu’un premier Noël avec sa nouvelle épouse mériterait de véritables fêtes, mais son frère avait été tout sauf joyeux, au contraire cassant et irritable toute la semaine. Eryx était un grincheux, même dans ses bons jours, mais son comportement récent était extrême, même pour lui.

      Tant pis pour le nouveau départ.

      — Sois honnête, Anna. Bien qu’Annalise ne fasse que quelques centimètres de moins qu’elle, elle était si menue qu’être près d’elle donnait souvent à Cora l’impression d’être une géante dégingandée. Tout ne va pas bien. Que se passe-t-il ?

      Sa belle-sœur s’est tournée vers elle et a dit calmement : — Il y a eu une panique bancaire. Tu as sûrement dû en voir la mention dans les journaux.

      — Non, en fait. J’ai arrêté de prêter attention à tout ce qu’ils impriment sur ma famille il y a des années. Elle avait arrêté pour sa propre santé mentale après son unique et désastreuse Saison, à l’exception d’une brève incursion dans les petites annonces, ce que personne n’avait besoin de savoir.

      Cora savait qu’une fois qu’elles commençaient, les paniques bancaires étaient difficiles à arrêter. On ne pouvait pas vivre avec un banquier pendant des années sans apprendre quelques petites choses sur le métier, qu’on le veuille ou non. Son frère avait fait fructifier un héritage substantiel de leur père pour bâtir sa propre banque, Wilder & Co. Eryx et elle étaient des enfants illégitimes, mais leur père avait tenté de les aider à démarrer dans la vie malgré leur parenté. Avec l’aide de leur demi-frère légitime, Lysander, Eryx avait gagné la confiance de beaucoup de membres du ton. Certes, il s’agissait des cercles les plus audacieux, et il avait investi dans des entreprises peu recommandables au début.

      Pourtant, la banque qui portait son nom était la plus grande fierté d’Eryx.

      Qu’est-ce qui avait bien pu mal tourner ?

      Jusqu’à présent, Cora ne s’était jamais souciée d’être tenue à l’écart des ennuyeuses affaires financières. De la société, oui, mais elle ne s’intéressait absolument pas à la manière de gagner de l’argent. Malgré les circonstances de sa naissance, elle était privilégiée et protégée, et se contentait de le rester.

      D’après tout son entourage, elle aurait dû être mariée depuis une décennie. À cause d’un homme horrible, elle se retrouvait là, avec son yorkshire, dans un célibat avancé à l’âge de vingt-neuf ans. Elle se divertissait en rendant visite à un cercle restreint d’amies et profitait de la liberté de monter sur son grand-bi dans les rues plus calmes de Londres.

      Elle n’était pas seule. Elle avait Titania, et ses frères.

      Elle ne s’ennuyait pas non plus. Rien n’avait jamais vraiment remplacé sa passion pour le piano, mais elle trouvait des moyens de s’amuser.

      Elle avait toujours supposé que sa dot bien gérée lui permettrait de vivre jusqu’à ses vieux jours. Celle-ci était devenue une somme considérable sous l’intendance de ses frères. Ne pas avoir le contrôle de son propre argent lui donnait parfois l’impression d’être un animal de compagnie entretenu, mais elle avait au moins eu confiance que ses investissements étaient entre de bonnes mains.

      Jusqu’à maintenant.

      Si la banque faisait faillite, elle pourrait tout perdre, elle aussi.

      Le choc a traversé Cora comme un orage.

      C’était grave. Cette crise la touchait elle, personnellement.

      — Ton frère est parti essayer de proposer la maison en garantie, a dit Annalise.

      — Cette maison, a répété Cora, incrédule. Celle qui est pratiquement éventrée et transformée en chantier ? Celle où nous campons plus que nous n’y vivons ? Qui voudrait de cet endroit ?

      Annalise a haussé une épaule fine avant de la laisser retomber.

      — Elle est bien située. Les plans architecturaux sont approuvés. Elle sera très élégante une fois terminée. En attendant... Elle a inspiré et a soupiré. Nous prévoyons de déménager dans ma petite propriété.

      En signe de contrition après sa cour désastreuse, Eryx avait donné à Annalise une maison avec un petit terrain à la périphérie de Londres. Elle était actuellement inoccupée.

      — Et l’hôtel ?

      — Le luxe n’est plus une option, a répondu Annalise.

      — Où vais-je aller ? a demandé Cora d’un air stupide.

      Annalise a esquissé un léger sourire, un geste qui n’a pas atteint ses yeux. — Pourrais-tu rester chez Lysander jusqu’à ce que ça se calme ?

      — Il n’aime pas Titi.

      — Impossible. Tout le monde aime Titania. Annalise s’est penchée pour caresser la petite chienne.

      — Je suppose que je pourrais rester chez Honora, mais sa belle-mère n’aime pas les animaux. Elle dit qu’ils sont sales et fait nettoyer le salon après chaque visite.

      Honey aimait les animaux et voulait désespérément un chien, mais c’était une demoiselle non mariée, et sa famille gardait encore l’espoir qu’elle fasse un jour un bon mariage. En attendant, elle devait vivre selon les règles de son père et de sa belle-mère.

      — La situation est donc si grave ? La part effrayée en elle voulait simplement être rassurée.

      Annalise a levé les yeux, et Cora a lu la réponse dans son regard.

      — Nous sommes sur le point de tout perdre, a-t-elle répondu calmement. Tu es toujours la bienvenue chez nous, bien sûr. Mais je dois te prévenir que les lieux pourraient devenir très étroits bientôt. Elle s’est relevée et a soupiré. Surtout une fois que le bébé sera là.

      Un bébé.

      Eryx était sur le point de perdre sa fortune, son entreprise et sa maison... et sa femme était enceinte. Pas étonnant qu’il ait été si maussade ces derniers temps.

      Cora a ignoré le pincement de désir qui l’a traversée. Pendant des années, elle avait regardé ses amies d’antan se ranger et fonder une famille, des options qui lui étaient fermées depuis longtemps. Maintenant, elle savait que le peu de gentillesse qu’elles lui avaient témoignée n’avait été qu’une posture pour tenter de s’attirer les faveurs de son père ou, une fois celui-ci décédé, de Lysander, le nouveau duc. Après sa disgrâce, tout le monde l’avait immédiatement laissée tomber.

      Même Eliza Wells, la jeune fille qu’elle avait connue durant son unique année en pension de jeunes filles, n’avait cherché qu’à atteindre Eryx. Aux dernières nouvelles, elle s’était mariée et avait eu des enfants, elle aussi. Tout le monde, sauf elle.

      — Félicitations, s’est enfin souvenue de dire Cora, après un silence gênant.

      — Tu as l’air surprise.

      — Je ne le suis pas. J’anticipais un tel heureux événement.

      — J’avoue que je voulais attendre plus longtemps. La nature en a décidé autrement. Annalise regardait la rue avec un petit pli sur le front. Inquiète. Elle avait déjà tout perdu une fois et avait été forcée de prendre en charge ses jeunes frères et sœurs après la mort de leurs parents. Cora pouvait difficilement lui reprocher de vouloir un peu de temps pour elle avant de se replonger dans l’éducation des enfants.

      Annalise lui a serré la main. — Je te suggère de préparer tout ce dont tu as besoin pour un séjour prolongé ailleurs. Haut les cœurs. Ce n’est pas si différent de ce que nous avions déjà prévu.

      Cora a passé le bout de ses doigts sur le bois lisse du pianoforte qui occupait un coin du salon de devant. Bientôt, il serait recouvert d’un drap et sorti par la fenêtre pour être entreposé. Non pas que ça ait de l’importance. Elle n’avait pas joué depuis de nombreuses années. Pas depuis ses débuts désastreux.

      Pas depuis lui. L’homme dont elle refusait ne serait-ce que de laisser le nom pénétrer son esprit. Une autre raison pour laquelle elle ne lisait plus les journaux : il était le concurrent de son frère dans le secteur bancaire.

      Elle avait déjà survécu à des problèmes inattendus, et caresser le bois brillant lui a rappelé qu’elle survivrait aussi à ce revers. Après tout, elle adorait les nouveaux départs, et cette nouvelle année lui en offrait un des plus inattendus.

      — Nous trouverons un moyen d’en tirer le meilleur parti, n’est-ce pas, Titi ?

      La petite chienne a cligné des yeux vers elle, une confiance brillant dans ses prunelles en bouton de bottine, et a jappé.
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      S’il y avait une chose qui procurait un immense plaisir à Gideon Wentworth, c’était de voir ses ennemis se tortiller.

      Il vivait pour la conquête. Autrefois, il aurait été un chevalier errant, parcourant le monde pour vaincre ses adversaires. C’était son impitoyable minutie qui avait fait de lui le financier le plus respecté de Londres, gérant les investissements de la reine Victoria en personne.

      Le fils parvenu et illégitime du duc s’était fait une fortune en prêtant à des entreprises douteuses comme le lupanar de luxe de cette déplorable comtesse. Voir M. Eryx Wilder, le propriétaire de Wilder & Co., se débattre pour sortir du pétrin lui procurait une immense satisfaction. Surtout en sachant que c’était lui, Gideon, qui avait lancé la rumeur qui avait fait chuter Wilder si bas et si rapidement.

      La confiance des déposants était essentielle pour une banque. Une fois perdue, la banque était coulée.

      Un seul mensonge, bien placé, affirmant que Wilder avait accordé des prêts à des criminels et que ses actifs étaient sur le point d’être saisis, avait suffi à mettre Wilder & Co. à terre. Il avait attendu que la nouvelle du retrait d’une somme considérable de la banque de Wilder par Lord Silas Huntley se répande, s’assurant ainsi que les dépôts seraient épuisés, avant de glisser nonchalamment une petite histoire qu’il avait entendue à la bonne personne. La nouvelle, et la peur, s’étaient répandues comme une traînée de poudre.

      Une histoire qu’il avait inventée, si l’on voulait être pédant.

      Son odieux mensonge avait circulé pendant des jours à Noël, alors que les banques étaient fermées. Les déposants avaient pris d’assaut la banque de Wilder le jour de sa réouverture pour retirer leurs fonds. Comme prévu, Wilder & Co. n’avait pas pu faire face à la demande.

      Il a passé sa langue sur sa lèvre inférieure.

      — Un autre whisky, monsieur ? a demandé un serveur.

      Il a tapoté le verre d’un index trapu pour signifier oui. Il n’en avait pas fini d’écouter Wilder supplier. Écouter aux portes aurait dû être indigne d’un homme de son âge, pourtant il aimait le son du désespoir sur les lèvres de sa proie.

      — J’ai une maison dans un quartier de choix de Londres à offrir en garantie, disait Wilder d’un ton suppliant qui était de la musique aux oreilles de Gideon. Elle est bien située, spacieuse, et en cours de rénovation pour moderniser la cuisine, ajouter des cabinets d’aisances, installer l’éclairage au gaz...

      — Vous voulez dire que c’est un chantier, l’a coupé l’autre homme. Je ne veux pas d’un fardeau, Wilder. N’y a-t-il rien d’autre ?

      Il y avait autre chose — ou plutôt quelqu’un. Wilder était-il assez désespéré pour pousser sa sœur au mariage ?

      Son souffle s’est bloqué et il l’a retenu jusqu’à ce que ses poumons le brûlent.

      — J’ai liquidé tous mes autres actifs pour soutenir la banque, dit Wilder. Nous pouvons nous en sortir. Notre bilan est solide. Mon portefeuille est performant, et à des taux d’intérêt plus élevés que ceux que la plupart des autres banques peuvent pratiquer.

      — Parce que vous prêtez à des criminels, a déclaré son compagnon d’un ton sec.

      — Non, a déclaré Wilder. Je ne le fais pas.

      Un mensonge éhonté. Le bordel clandestin de la comtesse Oreste était indiscutablement illégal, peu importait comment elle le faisait passer pour une maison de redressement. Elle aussi avait fait partie de son complot pour obtenir enfin le prix qu’il désirait.

      — Épargnez-moi les détails, Wilder. Ça ne m’intéresse pas. L’autre homme a posé un verre presque plein et s’est éloigné d’un pas décidé. Wilder a expiré bruyamment. Gideon aussi.

      Wilder n’avait pas fait miroiter sa sœur comme appât. À vingt-neuf ans, Cora Wilder était une vieille fille, bonne à prendre sa retraite. Elle n’était guère un beau parti, et pourtant...

      Gideon la voulait.

      Il avait l’intention de l’avoir.

      Il n’y avait aucun moyen pour lui de l’obtenir autrement que par la trahison, et l’avoir avait été un jeu de longue haleine, en effet. Il était si près du but qu’il pouvait déjà goûter à la victoire.

      À un moment donné au cours des onze années qui s’étaient écoulées depuis qu’il avait ruiné ses perspectives de mariage, Gideon avait finalement accepté, à contrecœur, qu’il ne se contenterait jamais de personne d’autre que Cora Wilder pour épouse. Pourtant, les chances qu’elle accepte sa demande étaient plus minces que celles d’une boule de neige de survivre à un voyage en enfer.

      Si l’obtenir signifiait ruiner sa famille, alors soit.

      Il a fait son premier pas de la manière la plus calculée pour irriter Wilder au plus haut point. Le maintenir en déséquilibre était essentiel. Si l’homme sentait à quel point il désirait Cora, Wilder pourrait faire le rapprochement et comprendre que Gideon était responsable de ses malheurs. Ce serait désastreux.

      — Pourquoi ne pas vous tourner vers votre duc de frère ?

      — Demi-frère, a lancé Wilder, comme s’il se sentait obligé de rappeler au monde que lui et sa sœur étaient illégitimes. Non que les affaires de ma famille vous regardent, Wentworth.

      Elles le concerneraient bien assez tôt.

      — Je suis surpris que vous n’ayez pas offert votre sœur en garantie, a dit doucement Gideon. Cora est toujours célibataire, n’est-ce pas ?

      — Grâce à vous, a-t-il marmonné. Plus fort, Wilder a ajouté : Elle n’est pas un objet à offrir en échange. C’est une femme.

      Gideon en était bien conscient. Il s’est abstenu de le dire.

      Un autre homme aurait tremblé devant le grognement menaçant de l’homme grand et fort. Gideon s’est renversé dans son fauteuil, convaincu que s’il daignait se lever, il pourrait regarder Wilder droit dans les yeux. Il y avait peu d’hommes à Londres, ou ailleurs, qui pouvaient menacer physiquement Gideon. Eryx Wilder était l’un d’eux, mais il n’était pas inquiet.

      — La Saison de votre sœur était un désastre bien avant que je n’arrive.

      — Ce n’est pas vrai. Sans votre stupide farce, elle serait mariée à l’heure qu’il est.

      Ou ruinée par une crapule. L’un ou l’autre de ces résultats était précisément ce que Gideon avait craint. Seuls Gideon et un autre homme connaissaient la vérité sur ce qui s’était passé ce jour-là. Il a haussé les épaules. — Peut-être. Votre sœur n’était guère un diamant de la plus belle eau.

      Wilder a enfoui ses mains au fond de ses poches et s’est éloigné de quelques pas. — Vous savez ce que vous avez fait, Wentworth. Si humilier publiquement une jeune fille quelques semaines seulement après ses débuts est ce qui vous donne un sentiment de puissance, alors il n’est pas étonnant que vous soyez méprisé par tout homme respectable en Angleterre.

      Gideon a découvert que ses mains étaient serrées en poings et les a fléchies, se forçant à se détendre contre le fauteuil en cuir. Wilder était bien placé pour parler de respectabilité, avec les activités sordides dans lesquelles il trempait jusqu’au cou.

      — Tout le monde sauf la Reine.

      Wilder s’est immobilisé. Apparemment, il avait appris à mieux maîtriser sa colère depuis la nuit où il avait brisé le nez de Gideon sur la pelouse de Lord Pindell. Gideon a touché la bosse sur son nez, un rappel permanent de son moment le plus bas, et a senti une admiration réticente pour le crochet du droit de l’homme. Wilder et son demi-frère l’avaient battu à plate couture cette nuit-là, et il oserait dire qu’il l’avait bien mérité.

      — Victoria n’est rien sinon pragmatique, a été tout ce que Wilder a dit.

      Au cours de la décennie qui avait suivi, Gideon avait tiré une grande fierté de l’utilisation de sa connexion avec la couronne pour s’assurer que les Wilder restaient à l’écart de la haute société. Il était surpris de réaliser maintenant que, quelque part en cours de route, Eryx était devenu indifférent à son exclusion. Une évolution, a songé Gideon. Comme c’est fâcheux.

      Ce qui ne laissait à Gideon qu’un seul outil : l’argent.

      — La dot de votre sœur est suffisante pour vous dépanner, n’est-ce pas ?

      — C’est la sienne, Wentworth, a-t-il dit en serrant les dents. Pas ma tirelire personnelle à briser chaque fois que je me trouve dans le pétrin.

      — C’est celle de son père...

      — Qui est mort.

      — Et sous votre garde jusqu’à ce qu’elle soit mariée.

      — Celle de Lysander, en fait.

      Intéressant. C’était logique, en y réfléchissant, mais Gideon avait cru comprendre que les Wilder avaient une relation difficile avec leur demi-frère légitime. Peut-être que cela aussi avait changé.

      Eh bien. Le duc de Gryphon pourrait être un allié dans cette entreprise, s’il était manié avec précaution.

      — Mais il me confie la gestion des investissements, ajouta Wilder, presque après coup, puis il fronça les sourcils. Pourquoi je vous raconte ça ?

      — Parce que je suis votre seul espoir de sauver votre banque, votre maison et le style de vie auquel vous vous êtes habitué. Sans parler de votre nouvelle épouse. Gideon soutint son regard.

      — Je ne savais pas que vous étiez devenu un lecteur assidu des annonces de mariage dans les journaux, dit-il d’un ton acerbe.

      — Comment quelqu’un aurait-il pu le manquer ? Une page entière célébrant les noces de M. Eryx Wilder et Mlle Annalise Fernsby. Tel un chasseur de primes réclamant un prix convoité.

      Gideon ne s’abaisserait jamais à aduler publiquement une simple femme. Aucune femme ne valait la peine de s’émasculer de la sorte. Pas même Cora.

      Avec une expression peinée, Wilder lâcha entre ses dents — La comtesse Oreste a mentionné que vous seriez peut-être prêt à prendre une participation dans la banque.

      Il savait qu’elle l’avait suggéré, à sa demande. La comtesse était peut-être une courtisane qui s’était frayé un chemin vers le mariage et un vernis de respectabilité, mais elle était intelligente, rusée, et il ne fallait pas la contrarier. Elle pouvait aussi être une alliée efficace, si elle était correctement gérée. Gideon la respectait bien qu’il n’apprécie pas cette femme.

      — Je pourrais l’envisager.

      Ça y était. La victoire à portée de main. Tout dépendait de la manière dont il formulerait sa proposition pour qu’elle soit la plus attrayante possible, sans révéler son véritable objectif. — J’ai suivi de près votre carrière bancaire. Je voudrais examiner les livres, mais j’envisagerais une fusion dans de bonnes circonstances. Votre banque et la mienne.

      Wilder inspira brusquement. Gideon se figea, pensant qu’il avait peut-être fait échouer l’affaire prématurément, mais Wilder se détendit et dit — Continuez. Quelles sont vos conditions ?

      — En supposant que vos livres soient en état raisonnable et que vous vous débarrassiez de vos clients peu recommandables, vous garderiez votre maison. J’injecterai autant de liquidités que nécessaire pour sauver votre banque, tout en prenant une participation au capital.

      — Et si la panique bancaire contamine aussi votre banque ?

      — J’ai le soutien total de la Couronne britannique, dit Gideon d’un ton suffisant. Je peux survivre à n’importe quelle calamité.

      Le froncement de sourcils de Wilder s’accentua. — Un luxe sur lequel nous ne pouvons pas tous compter.

      — Cela vient avec des responsabilités, Wilder. Une chose dont vous ne sauriez rien. Il ignora le regard noir de l’autre homme et ses bras croisés, et poursuivit. Nous devons trouver un moyen de sceller l’accord. Aucun de nous n’aimera travailler ensemble. Je propose que vous gardiez le contrôle principal de Wilder & Co., mais j’examinerai tout investissement futur. Certains de ceux que vous avez faits sont assez choquants. La machine Bonsack, par exemple.

      Imaginez, encourager les masses à fumer du tabac. Non seulement investir dans une machine à rouler les cigarettes était une proposition risquée, mais c’était une habitude dégoûtante, même pour les riches qui pouvaient se permettre d’acheter des cigarettes roulées à la main. Investir dans des cigarettes produites en masse n’était pas la marque d’un membre respectable de la société.

      Mais il allait se faire un paquet d’argent. On ne pouvait pas être trop scrupuleux quand il s’agissait de gagner de l’argent.

      — Comment proposez-vous de sceller cet accord ? demanda Wilder.

      Des perles de sueur se formèrent sous le col de Gideon.

      — Je suis encore célibataire. Votre demi-frère et votre sœur restent non mariés. Je n’ai pas de sœur célibataire à proposer au septième duc de Gryphon pour épouse, mais si votre sœur acceptait une union, je pourrais être enclin à oublier ses défauts.

      Wilder renversa la tête en arrière, éclata de rire et s’éloigna d’un pas vif.
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      Hawke a arpenté les couloirs du palais de Buckingham avec l’aisance d’un homme qui en connaissait chaque recoin comme sa poche.

      La reine Victoria ne le convoquait pas pour des futilités. Leur relation était particulière. Pas une amitié, à proprement parler. Elle était trop acariâtre pour cela. Elle réservait sa patience à ses enfants et petits-enfants.

      Pourtant, il y avait des moments où la grande dame du royaume le faisait mander sans autre but apparent que de lui confier ses pensées les plus sombres. Elle lui faisait confiance pour être une oreille attentive qui ne répéterait jamais ses secrets à quiconque, et pendant quinze longues années, Hawke avait été son espion personnel, son homme à tout faire, son confident, et, oui, quelque chose qui s’apparentait à un ami.

      Dieu sait qu’il ne pouvait prétendre en avoir d’autres. La Reine et lui étaient deux âmes solitaires qui avaient trouvé une étrange affinité malgré leurs différences d’âge, de rang, de fortune... et de taille.

      Même s’il n’était pas un géant, il la dépassait de trente bon centimètres. Le sommet de sa tête n’atteignait pas son épaule. Du haut de son mètre cinquante, Victoria commandait une pièce bien qu’elle en fût la personne la plus petite.

      — Vous nous avez fait attendre bien trop longtemps, Hawke. Nous sommes mécontente.

      — Je vous demande pardon, Votre Majesté. Je cherchais quelqu’un.

      Trois longues semaines passées à retracer chaque pas que Bella avait fait à la fin du mois de décembre dernier avant de se volatiliser. Il avait retrouvé la trace d’un homme qui avait été témoin d’une conversation entre une femme correspondant à la description de Bella et une autre femme à la gare. Ce témoin, découvert par pure chance, avait vu les deux femmes échanger leurs vêtements. Une manœuvre intelligente pour une femme qui avait des raisons de croire qu’on la suivait. Pas assez subtile pour passer inaperçue, mais une tentative d’évasion respectable.

      À partir de là, la piste était devenue froide. D’après les horaires, l’autre femme aurait pu se diriger soit vers le sud-ouest en direction de la Cornouailles, soit vers le nord-ouest en direction de Birmingham. Bella, elle, avait poursuivi sa route jusqu’en France. C’était tout ce qu’il savait.

      Un creux douloureux s’était formé près de son cœur.

      Elle ne pouvait pas être morte. Une force de la nature comme Bella était une chose rare. Il s’était attendu à la trouver là, dérivant dans sa prison qu’elle s’était elle-même bâtie, jusqu’à ce qu’il soit prêt à abandonner l’espionnage de la couronne. Pourtant, ce jour n’était jamais arrivé, car Victoria avait toujours besoin de lui.

      Jusqu’à Noël dernier, où elle ne s’était pas présentée à son appartement parisien comme prévu. Depuis, Hawke était dévoré par la peur que Bella fût en grand danger. Elle avait de la chance d’être en vie, compte tenu des problèmes qu’elle avait semé l’été précédent.

      — Cette affreuse comtesse, fit Victoria en reniflant comme si elle sentait une odeur nauséabonde. Nous prions pour qu’elle soit détenue pour une durée indéterminée et que sa horrible maison de charité soit fermée.

      Il s’abstint d’informer sa souveraine que la maison de la Vertu n’était rien d’autre qu’une couverture élaborée pour un bordel clandestin spécialisé dans tous les vices auxquels les riches pouvaient aspirer. Des années auparavant, lorsque les rumeurs sur sa véritable nature commencèrent à circuler — aucun secret ne le demeurait bien longtemps, un fait essentiel au travail de Hawke — Victoria l’avait chargé de découvrir la vérité. Elle s’était inquiétée qu’un parent de son mari, un prince prussien, ne se mêlât à de mauvaises fréquentations.

      Il avait confirmé ses soupçons concernant le parent en question, mais lui avait caché un petit détail. Si Victoria en avait eu la certitude, elle aurait exigé qu’il trouve un moyen d’entraver ses opérations. Personne dans l’aristocratie n’allait informer sa souveraine. Quiconque avait une connaissance directe de l’affaire était également un client, et Bella était une maîtresse chantre impitoyable. Il fallait admirer la stratégie de destruction sociale mutuellement assurée de la comtesse Oreste.

      L’ancienne courtisane s’était hissée dans l’aristocratie à la seule force de sa volonté. Hawke en était venu à respecter cette femme qui avait un pied dans la haute société et l’autre dans les bas-fonds de Londres.

      Au début, il avait été curieux. Puis fasciné. Plus il fouillait dans ses affaires privées, plus il était impressionné par la façon dont son esprit fonctionnait.

      Mais c’était son cœur qui l’avait conquis à la fin. Son cœur humain, doux et battant, que son esprit formidable et sa volonté de fer protégeaient derrière d’épaisses murailles. Si elle n’avait été que pure ambition, simple beauté ou simplement vulgaire, il n’aurait pas hésité une seconde à la livrer à la Reine pour une sévère correction. Bella était tout cela et bien plus encore.

      Maintenant, après des années passées à la protéger, il avait totalement échoué.

      S’il avait raison sur ce qui était arrivé à Bella, alors la Reine était elle aussi en grand danger. Le seul moyen pour quiconque d’avoir été au courant de son départ était qu’un contre-espion ait surpris les conversations privées de Victoria avec lui.

      — Souhaitez-vous que la comtesse Oreste disparaisse, bien qu’elle n’ait pas répondu de son rôle dans la mort du défunt chef de l’Opposition ? a-t-il demandé. Bella n’avait joué aucun rôle dans la mort d’Erskine, mais elle en avait eu l’intention. De plus, c’était elle qui avait retrouvé la trace du meurtrier. Hawke avait aussi tenté de la protéger de Victoria sur ce point, depuis l’automne dernier.

      Victoria a fait un geste de la main. — Tant qu’elle est partie, et qu’elle le reste, nous nous moquons éperdument de ce qui peut lui arriver.

      Mais Hawke, lui, s’en souciait. Énormément.

      — L’affaire Erskine s’est calmée, maintenant que sa belle-fille est distraite par M. de Lucey, a dit Victoria en faisant les cent pas. Par son intermédiaire, Mme Erskine est un peu plus proche de l’aristocratie que nous le souhaiterions, mais il n’y a rien à gagner à essayer de ruiner cette union. Il a bien l’intention de faire d’elle une honnête femme, n’est-ce pas ?

      — Une fois la période de deuil officielle pour son beau-père terminée, je crois savoir qu’ils ont fixé une date pour un mariage en avril.

      C’était le genre de futilités insensées dont la reine d’Angleterre et impératrice des Indes n’aurait pas dû se préoccuper, mais dont elle se souciait, s’agissant de l’aristocratie et de son comportement souvent immoral. Bien que M. de Lucey ne soit pas un lord, son frère aîné était le comte de Lucey et relevait donc du domaine de compétence que la Reine s’était elle-même attribué. Elle a poussé un soupir.

      — Nous supposons que l’on ne peut rien faire contre leur comportement licencieux temporaire. La dame est veuve, après tout.

      Elle n’a eu aucun mot de réprobation pour la moitié masculine du couple prétendument licencieux.

      — Le couple est pris entre des attentes contradictoires quant à l’honneur de la famille. Ils arrangeront sans doute les choses en temps voulu. Je présume que Votre Majesté a d’autres affaires à discuter que les amusements privés de deux adultes ?

      Ce n’était pas une pique des plus subtiles, et il s’est attiré un regard sévère en guise de réprimande.

      — Vous présumez trop de choses, Hawke. Un mariage n’est pas un amusement, mais un acte solennel. Elle a fait une pause. — Et généralement, un acte bien triste.

      — Je n’en saurais rien.

      — Je pense vraiment que les gens se marient beaucoup trop.

      Elle était passée du « nous » royal au « je ». Il a souri intérieurement. Presque avec tendresse. Pour une femme qui avait elle-même été heureuse en mariage, Victoria avait une piètre opinion de l’institution.

      — Cependant, je comprends qu’un homme approchant la quarantaine aspire souvent au confort domestique. J’ai donc décidé de prendre la mesure exceptionnelle de vous élever au rang de chevalier.

      Hawke a cligné des yeux. Il était rarement pris aussi au dépourvu.

      — Vous me mettez à la retraite ? Me mettre au rebut comme une vieille rosse ? M’abattre comme un vieux chien pour abréger ses souffrances ? Il venait d’avoir trente-sept ans. Il lui restait encore de nombreuses années de service.

      D’ailleurs, qu’allait-il faire de sa vie, s’il ne pouvait plus être espion ?

      — J’ai l’intention de vous relever des aspects les plus exigeants physiquement de votre rôle actuel. Vous serez nommé à l’Ordre royal de Victoria en reconnaissance de vos services. Comme peu de gens savent ce que vous avez fait pour moi, nous devrons passer les prochains mois à préparer le terrain pour votre hommage public. Ce genre de choses a tendance à susciter l’envie. Je ne supporte pas les coups bas.

      En d’autres termes, on le mettait en préavis. S’il se tenait à carreau, il serait récompensé par un titre. Une belle jambe, les titres. Il avait passé une grande partie de sa vie d’adulte à être les yeux et les oreilles de Victoria au sein de la haute société. Les aristocrates n’étaient pas meilleurs, et souvent pires, que la populace.

      Surtout celui que Victoria avait chargé de surveiller de près. Le prince Léopold.

      — Le titre de chevalier s’accompagne d’un titre de baronnet. Vous comprenez ce que cela signifie, Hawke ? Des terres. J’ai personnellement choisi un domaine pour vous dans l’Essex.

      Que diable allait-il faire d’hectares de terres ? S’il avait voulu être fermier, il serait resté chez lui au lieu de s’engager dans l’armée dans sa jeunesse.

      C’est ainsi qu’il avait été nommé à la garde personnelle de Sa Majesté, où il s’était distingué en déjouant la tentative d’un assassin potentiel, un diplomate étranger. Si l’homme avait réussi, l’incident aurait facilement pu entraîner l’Angleterre dans une guerre ruineuse. Pour cette raison, personne ne devait jamais savoir ce qui s’était passé. Hawke avait très bien gardé ce secret particulier, mais il commençait à se lasser de porter le poids accumulé de tant de demi-vérités et de connaissances pesantes.

      Être mis au vert avec les souvenirs de son travail d’espion serait insupportable.

      D’où venait cette impulsion de Victoria ? Elle avait besoin de lui. Au début de son règne, il y avait eu Edward Oxford, qui avait tiré avec un pistolet de duel sur la reine enceinte un beau jour de juin. Deux ans plus tard, un homme du nom de John Francis avait tenté de lui tirer dessus. Dans ce cas, c’est l’entêtement de Victoria qui l’avait mise en danger. On l’avait prévenue de la présence d’un homme armé, mais elle était tout de même sortie en voiture. Victoria avait tendance à ignorer le danger. Chez un homme, cela aurait été considéré comme de la bravoure, mais en tant que femme, elle était donc parfois méprisée pour avoir minimisé les risques.

      Quelques mois plus tard, John William Bean avait attenté à sa vie, mais comme son pistolet était chargé de tabac au lieu de balles, Hawke ne considérait pas cela comme une attaque sincère.

      Récemment, les choses avaient été calmes, ce qui le mettait sur ses gardes. Une absence de danger exigeait une vigilance accrue, et non moindre.

      Il le savait, et pourtant il était tiraillé entre son serment de protéger sa souveraine et son désir de protéger la femme qu’il...

      Il appellerait cela de l’admiration, pour l’instant. De la fascination, sans aucun doute. Au-delà de ça, Belladonna était un luxe qu’il ne pouvait pas se permettre.

      Bella aurait-elle pu s’enfuir ? Fatiguée de sa vie décadente, à moitié dans l’ombre, et saisissant l’occasion de tout abandonner ?

      Possible, oui. Elle était restée distraite depuis sa rencontre avec la Sorcière de St. Giles, Biddy Ross. Une pourvoyeuse d’enfants avec un carnet noir de noms presque aussi long que celui de Bella, mais bien pire à bien des égards.

      Y compris un certain John Erskine, le défunt chef de l’Opposition, et beau-père de Mme Justine Erskine. Il y avait un autre nom, un nom que Victoria avait tout intérêt à maintenir hors de la presse. Hawke avait bien tendu son piège, mais la Sorcière l’avait devancé. Il avait eu l’intention de la prendre en flagrant délit
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